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	Vendredi 28 mai, 20 h 30

	 

	Le marquis Charles-Edouard de Mourgueil de Lafargue, accompagné de son tout nouveau secrétaire personnel et homme de confiance, Joseph Albano1, remonte lentement à pied la drève plantée de tilleuls centenaires qui constitue l’entrée du domaine Loison, du nom de son premier propriétaire, Émile Loison. Dans les années 1850, Monsieur Émile, comme l’appelaient ses familiers et même ses ouvriers, était propriétaire de la petite filature familiale dont il avait hérité quelques années auparavant. En l’espace d’une décennie, il a modernisé et agrandi l’entreprise pour en faire l’une des plus importantes de toute la région du nord. Grâce à cela, il a amassé une fortune considérable qui lui a permis d’agrandir le domaine et y faire bâtir une somptueuse demeure. Parallèlement à cela, Monsieur Émile a également développé toute une palette d’œuvres philanthropiques, assez avant-gardistes pour l’époque, allant de la construction de logis décents pour les ouvriers à l’aménagement d’une école pour les enfants de son personnel et même un dispensaire médicalisé pour les cas d’accidents de travail, qui, hélas, étaient monnaie courante à l’époque. Ces actions de bienfaisance ont valu à Émile Loison l’estime de ses contemporains et son souvenir se perpétue jusqu’à nos jours.

	 

	Le marquis et Albano cheminent donc côte à côte tout en devisant de choses et d’autres. Ils vont assister à la soirée de gala de la Biennale d’arts contemporains qui se déroule au domaine Loison. Tous les deux ans, une manifestation y est organisée afin d’attirer et mettre en lumière de jeunes talents locaux et régionaux dans toute une série de disciplines artistiques. Féru d’arts en général, le marquis de Mourgueil de Lafargue fait partie du conseil d’administration de la fondation qui chapeaute l’organisation de cette biennale. À chaque édition, il met un point d’honneur à rehausser de la présence la soirée de gala. Cette fois, son secrétaire l’accompagne, c’est d’ailleurs ce dernier qui a pris en charge la rédaction et les traductions anglaise et allemande du catalogue de la biennale. L’objectif n’est pas de décerner des prix, mais bien de mettre en contact des artistes et de potentiels mécènes ou acheteurs, voire d’ouvrir les portes de la prestigieuse Foire internationale d’art contemporain à certains artistes. Et pour ce faire, rien de mieux que le carnet d’adresses du marquis, dont chacun sait qu’il est particulièrement étoffé et diversifié !

	— Je vous sens quelque peu soucieux, mon cher Albano, dit le marquis d’un ton qui se voulait badin. Serait-ce votre smoking qui vous rend guindé ?

	— C’est que, monsieur le marquis, je ne suis guère connaisseur en arts contemporains. Mes domaines de prédilection se portent davantage vers des sujets plus classiques, pour ne pas dire conventionnels. Et je dois à la vérité de dire que je crains de commettre quelqu’impair. Quant au smoking, je le porte avec moins de naturel que vous.

	— Vous vous méjugez, mon cher. Vous vous en êtes remarquablement sorti dans la rédaction du catalogue et je dois bien avouer que c’était là un petit test destiné à vous jauger, car, en effet, je sais que vous n’êtes pas féru d’art contemporain. Ne m’en veuillez pas, mais je devais m’assurer que mon nouveau secrétaire est apte à se sortir de situations inconfortables et je me dois également de parfaire votre culture artistique, que je sais pourtant déjà bien étoffée.

	— Eh bien, cette soirée nous dira si vous avez correctement placé votre confiance, marmonne Albano.

	— Tiens, au fait, mon cher Albano, le fait que vous vous soyez rasé la barbe aurait-il quelque chose à voir avec votre rencontre avec Marie-Caroline de Lorchies, la sœur de ma fiancée ? Allez-vous vous revoir ?

	Totalement pris de court par cette question aussi directe qu’inattendue, Joseph Albano se met à rougir comme un collégien et bégaie lamentablement :

	— Heu, eh bien, c’est que…

	Le marquis éclate de rire.

	— J’avais bien remarqué vos regards lors du repas célébrant le retour dans ma famille du sautoir armorié du blason familial2.

	— J’avoue qu’elle me plaît et, en effet, nous projetons de nous revoir prochainement, répond Albano, de manière rapide et évasive.

	Comprenant que son secrétaire ne souhaite guère s’étendre sur le sujet, le marquis embraie :

	— Nous voilà arrivés. Voyez comme l’éclairage met merveilleusement en valeur la façade de cette magnifique demeure de maître !

	Le domaine Loison se compose en effet d’un grand corps de logis principal, caractéristique du milieu du XIXe siècle, bâti en briques rouges typiques de la région. Les fenêtres sont encadrées par une rangée de briques jaunes, ce qui brise la monotonie de l’ensemble et lui confère une certaine solennité en même temps qu’une touche de gaieté et de luminosité. Le toit d’ardoises a été récemment remis entièrement à neuf et muni de panneaux photovoltaïques avec l’autorisation expresse de la municipalité, le bâtiment bénéficiant d’un classement régional. La sauvegarde du patrimoine n’exclut pas la modernité et les économies d’énergie ! Le jardin de façade est entouré d’une haie basse de buis remarquablement taillée au cordeau et orné, en son milieu, d’un bassin où nagent quelques poissons koïs entre les nénuphars. Au centre de ce bassin, trône une fontaine matérialisée par une naïade au corps sculptural. Le doux clapotis de l’eau, la brise dans les tilleuls, la douceur vespérale de cette fin du mois de mai, et l’impression d’harmonie qui se dégage du tout apportent une sensation de bien-être, d’absolu et d’éternité.

	Sur la droite, des dépendances, réaménagées en ateliers et qui, le temps de la Biennale, accueillent une partie de l’exposition. Pour ces dépendances, Émile Loison avait opté pour un style normand assez rustique avec force colombages. 

	À l’arrière du bâti, s’étend une grande roseraie, spécialisée dans les variétés anciennes mais qui emploie aussi un talentueux obtenteur de variétés nouvelles. D’ailleurs, dans deux semaines, un cocktail dînatoire est organisé afin de célébrer l’obtention d’une nouvelle rose en présence d’un invité prestigieux. Mais cet événement demeure, pour l’heure, environné de mystère…

	 

	L’escalier donnant accès au bâtiment principal est éclairé, pour l’occasion, par une dizaine de grands candélabres de style résolument moderne, en plus du doux éclairage électrique LED habituellement en fonction. Un mariage réussi entre classique et moderne.

	 

	Le marquis de Mourgueil de Lafargue et Joseph Albano se présentent à l’entrée. Ils sont accueillis par une hôtesse habillée, comme toutes les hôtesses de la soirée, de manière sobre mais élégante, d’un tailleur gris anthracite et chaussée d’escarpins noirs. Monsieur le marquis sait soigner le casting !

	— Bonsoir, monsieur le marquis, soyez le bienvenu.

	— Bonsoir, Vanessa, je vous présente mon nouveau secrétaire, monsieur Joseph Albano.

	— Enchantée, monsieur Albano.

	— Moi de même, madame, répond Albano.

	— Appelez-moi Vanessa, tout le monde nous appelle par notre prénom.

	— Et bien enchanté Vanessa et merci pour l’accueil.

	— À votre service ! Passez une excellente soirée !

	Immédiatement, un serveur se présente pour leur proposer une coupe de champagne. Le marquis et Albano acceptent bien entendu avec plaisir, eux qui sont naturellement portés sur la dive bouteille. Et le marquis de préciser :

	— C’est moi qui me suis occupé personnellement de la commande de champagne. Vous m’en direz des nouvelles, c’est un petit producteur de la région de Reims que…

	Interrompant le marquis, un petit homme replet et rougeaud se précipite sur lui et lui saisit vigoureusement la main.

	— Mon cher marquis, quel plaisir de vous revoir !

	— Monsieur Durbecq ! Le plaisir est partagé. Je vous présente mon nouveau secrétaire, monsieur Albano, qui me seconde dans différentes tâches. 

	Puis il ajoute, à l’attention d’Albano :

	— Monsieur Durbecq est le propriétaire actuel de ces lieux et le descendant d’Émile Loison. 

	— Enchanté !

	— De même !

	L’attention de Joseph Albano est attirée par une blonde sculpturale qui adresse de petits signes qui se veulent discrets à destination du marquis. Il lui en fait la remarque.

	— Haaa mais c’est Catherine ! Mon cher Albano, je dois vous abandonner un instant ; certaines obligations ne peuvent tolérer le moindre retard. Profitez bien du bar et veillez en mon nom à ce que tout se passe au mieux.

	Le marquis Charles-Edouard se dirige vers ladite Catherine, lui passe le bras autour de la taille et tous les deux s’éclipsent discrètement.

	 

	Joseph Albano en profite pour reprendre une coupe de champagne, déguster quelques petits fours (toasts de foie gras, canapés de saumon fumé, notamment) et faire le tour de l’exposition. Il repère assez facilement les différentes d’œuvres, d’autant plus que c’est lui qui a rédigé le catalogue. Son attention est tout particulièrement attirée par la peinture intitulée « Insomnia 2.0 », sorte de fresque contemporaine aux couleurs criardes, assez agressives au regard, dans laquelle l’artiste a joué sur les matières (polystyrène, cuir, coton et bois) et la palette chromatique pour traduire les contrastes des sensations qui participent de la pathologie de l’insomnie.

	Son regard se porte ensuite sur une sculpture réalisée en différents métaux de récupération, à laquelle son auteure, une jeune femme d’une vingtaine d’années, a donné le titre de « Scopes », l’ensemble, bien que construit sans logique apparente, donne néanmoins un aspect plaisant, un peu à la manière d’un enfant qui se façonnerait son propre monde imaginaire et, dans ce monde, son histoire personnelle.

	Albano quitte la salle principale et visite les petits salons, dans lesquels se poursuit l’exposition. La mise en scène des œuvres a été particulièrement soignée et on a du mal à imaginer le domaine en tant que maison d’habitation. Chaque salle, chaque salon possède sa propre ambiance, matérialisée par de grands pans de tissu tendus aux murs.

	Une autre œuvre vaut le détour : elle s’intitule « Re-lights » et se compose d’une sphère qui produit sa propre lumière au moyen de cellules photovoltaïques ; cette lumière est tantôt fixe, tantôt elle émet des traits et points lumineux pareils à des lasers.

	Décidément, l’imagination et la créativité des artistes sont sans limites !

	Albano se dit qu’il aurait dû inviter Marie-Caroline de Lorchies à l’accompagner à cette Biennale d’arts contemporains… Le marquis, lui, au moins, est en train de passer du bon temps…

	 

	À quelques mètres de lui, il voit un homme qu’il connaît bien. Il s’appelle Robert Debry et il travaille pour les pouvoirs publics en tant que Directeur général du service des subventions culturelles. Dans les couloirs du ministère, on a coutume de dire que pas un centime ne sort des caisses sans qu’il ait donné son aval. Lorsqu’il était lui-même fonctionnaire, Albano a eu l’occasion de se retrouver à plusieurs reprises en réunion avec Debry. Les deux hommes s’apprécient et s’estiment. Albano se décide à l’aborder.

	— Monsieur Debry, quelle bonne surprise, je suis heureux de vous revoir ; je ne sais pas si vous me remettez.

	— Tiens, mais c’est Joseph Albano ! Eh bien, pour une surprise, c’est une surprise, je ne vous savais pas féru d’art contemporain.

	— En fait, je suis depuis peu le nouveau secrétaire du marquis de Mourgueil de Lafargue, ce qui explique ma présence ici ce soir.

	— Vous opérez un virage à 180 degrés, dites-moi. J’avais effectivement entendu dire que vous aviez pris un congé sabbatique. On risque de ne plus vous revoir dans l’administration.

	— C’était en effet un souhait de ma part, et le hasard m’a fait rencontrer le marquis, à qui je me suis ouvert de mon désir de changement et il a eu la bonté de me prendre à son service. Quant à l’avenir, nul ne sait de quoi il sera fait et, ma foi, je laisse le temps au temps. Je conserve toujours la possibilité de revenir parmi vous. C’est l’un des avantages du système : l’opportunité d’explorer d’autres voies, d’autres univers sans pour autant mettre son emploi en danger.

	— Vous avez bien raison d’en profiter et j’espère que vous vous plaisez dans votre nouveau travail. À propos, où est-il, le beau marquis ?

	— Disons qu’il s’est éclipsé en galante compagnie. Vous connaissez sa réputation de joli cœur ! 

	— Je ne la connais que trop bien, et c’est d’ailleurs en vertu, si j’ose dire, de cette réputation que je ne lui ai jamais présenté ma femme, dit Debry dans un grand éclat de rire.

	— Si nous prenions un verre ?

	— Volontiers. Champagne, je suppose ?

	— Évidemment ! Vous êtes toujours Directeur général aux subventions culturelles ?

	— Toujours, oui. C’est un poste qui me plaît et qui octroie un certain nombre d’avantages, comme le privilège d’assister à des soirées de gala et de côtoyer un certain monde, si vous voyez ce que je veux dire…

	— Au fait, que pensez-vous du catalogue de la Biennale ? Il s’agit là de ma première réalisation en tant que secrétaire du marquis.

	— C’est vous qui l’avez rédigé ? Félicitations, c’est de l’excellent travail. Je pense que le marquis a remarquablement placé sa confiance en vous choisissant comme secrétaire même si j’avoue que je me serais attendu de sa part à un choix, disons, plus féminin, généreusement galbé et monté sur stilettos…

	À son tour, Joseph Albano éclate de rire.

	— Je vois que vous connaissez très bien le marquis !

	— À votre bonne santé et à votre nouvelle carrière, monsieur Albano !

	— Santé et prospérité, monsieur Debry !

	Pendant ce temps, dans une chambre discrète du domaine, le marquis et Catherine remettent quelque peu d’ordre dans leur tenue.

	— Tu étais encore en grande forme ce soir, comme d’habitude d’ailleurs, commente Catherine, sachant son amant de marquis particulièrement sensible à la flatterie lorsqu’il est question de ses performances sexuelles.

	— Tout le mérite t’en revient, ma chère Catherine, tu es une amante fougueuse et d’une sensualité débordante.

	— Au fait, toujours pas décidé à convoler en justes noces, grand cavaleur ?

	— Toujours pas non. Même si je sais qu’il faudra bien m’y résoudre. Julie attend cela depuis cinq ans.

	— On peut dire qu’elle a de la patience !

	— Hé oui, certaines femmes sont comme cela !
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